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BERNARD DE JussiEU Doreur en Médecine des

Facultés de Paris & de MontpeUier, Profencur & Démonf-

trateur de Botanique au Jardin royal de la Société royale

de Londres, des Académies de Berlin Péterfbourg, Upfa!,

de i'tnftitut de Bologne, &c. naquit à Lyon, ie t;7 Août

to9p, de Laurent de Junieu, Docteur en Médecine, puis

Maître en Pharmacie de la même ville, & de Lucie Couun.

Ii vint à Paris en t~ t4-, achever (ès études fous les yeux

d'Antoine de Juu~eu fon frère Membre de ~'Académieroyale

des Sciences, Profeneur de Botanique au Jardin du Roi, &

qui )ouiubit d'une grande réputation, foit comme Botaniste,

toit comme Médecin.

A peine tes études de M. de JuiHeu furent-eHes .finies,

que fon fcèœ entreprit en 710, un voyage pour examiner

les Plantes des Pyrénées, de l'Espagne & du Portugal M. de

Juffieu l'accompagna .dans ce voyage jufqu'alors il n'avoit

montré pour la Botanique aucune préférence marquée; c'étoit.ia.

première fois qui! obfervoit
des Plantes hors d'un jardin de

Botanique, & jamais il n'a oubtié ni aucune de celles qu'il

vit alors ni le nom 6e la pof'tion des iienx où il les avoit

tronv~s. On a vu fbuvent des!hémmes indinérens à tous les

objets qu'on orri-oitfucceujvement à leur. attention, & mon-

trant pour toute efpèce d'exercice de,l'efprit, une indolence

que i'on prenoit pour de la cupidité, fe porter tout-à-coup

vers un objet pour lequel ils fembioient exclufivement deninés.

ie fuivre avec une véritable pan~on & déployer dès leurs

premiers pas une ardeur & une fagacité qu'on n'eût pas

tbupçonnées mais rarement ces hommes que la Nature
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paroîtÏbh avoir forméspar une organifation particulièrepour
n'acquérir qu'un feui genre d'Idées ont été dans ce genre
même des hommes fupérieurs~& il ne fautpas en être furpris
ce talent exciuuf pour un objet e(l une preuve qu'ils man-

quoientians doute de cette flexibilité,de cette mobilité d'efprit,
qui loin d'être incompatibleavec le génie, fert à multiplier fes

moyens & fes ref&urces. Ce n'étoit pas feulement pour être
Botanifle que M. de Juffieu étoit né c'étoit pour obier ver
la Nature, & c'eft préciicment pour cela qu'il a été un fi

grand Botanifle peu d'hommes ont réuni au même degré les

quaiitésd'un excellentObfervateur; une mémoire prodigieufe
qui pouvoit embrafferune immennté d'objets, & une netteté

d'espritqui ne les confbndoit jamais l'avidité de favoir & ia

patience; des vues grandes & hardies, & une timidité icru-

puieufe quand il falloit s'arrêter à une opinion un efprit
capable de former des combinaifons étendues &profondes,
mais qui de&endoit Canspeine aux plus petits détails; enfin,
un amour vif de la védtc, &. nui defir de la gloire car
l'amour de ia gloire& i'avidité d'en jouir, conduifent fouvent
les Obfervateurs à n'apercevoir jamais que des chofes ex-

traordinaires, ou à prétendre avoir vu ce qu'ils n'ont fait

qu'entrevoir.
A fon retour d'Espagne, M. de Junieu obferva avec fon

frère les plantes du Lyonnois & d'une partie des Aipes,
puis il le quitta pour aller à Montpeiiier fuivre les études de
Médecine.Ii fedeflinoit à exercer laMédecine dans fa Patrie:
ni le féjour de la Capitale, ni ia conndération attachée aux

Sciences, & dont il avoit vu jouir fon nère en France &
chez les Étranger.s,ni la gloire à laquellefes heureufesdifpo-
fitions lui permettoient d'afpirer, n'avoient pu faire naître
en lui des prétentions plus relevées.

Heureusement pour ia Botanique, à peine eut-il enavé la

pratique delaMédecine,qu'ii éprouvaune impombiiité entière
de contmuer l'exercicede cette profèfuon trop ïenfibie aux
maux de tes malades, il fouffroit de leurs peines; elles lui
cauiblentde violentes palpitationsde cœur; t'ibumanité&i~bit
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fur lui les effets que produit à peine l'amitié fur les hommes

d'une fennbiiité commune.

H falloit cependant à M. de Juffieu un état qui lui tmt

lieu de fortune: il l'obtint de tes taiens, de la réputation de

fon frère, & de la juflice deM.Vaiiiant. Ce Botaniste célèbre

étoit ators DémonHrateur au Jardin du Roi il avoit pu

efpérer d'y remplacer M. de Tournefort dans le titre de

Proteneur, & la place avoit été donnée à M. de Jufueu

l'aîné: ce choix devoit d'autant plus bleffèr M. Vaiitant,

que M. de Juffieu i'aîné fui voit les idées & les vues de

M. de Tournefort, dont M. Vaillant avoit plus d'une fois

combattu les opinions, & qu'ainfi la préférence accordée à

M. de Juffieu, fembloit l'avoir été en même temps aux idées

de M. de Tournefort; cependant en vivant avec M. de Juffieu

M. Vaillant lui pardonna bientôt. tnuruit des taiens & de

la fcience prématurée du jeune Bernard de Juffieu, il fut ie

premier à propoter de t'appeler à Paris, & à deviner au

frère de Ion rival, devenu ion ami, la furvivance d'une

place que fon âge ne lui permettoit plus de remplir. M. de

Juffieu vint donc à Paris, & bientôt après il fut nommé à

ia place que ia mort de M. VaiHant iaiubit vacante.

Le Jardin royal n'étoit pas alors dans l'état où nous le

voyons aujourd'hui: corme aux Joins du premier Médecin

du R i, i'ftat de ce Jar-.Ln~épcnJoit du goût plus ou moins

vif que le premier Médecin avJt pour i'HnIoire Natureiie;

les fonds deitinés à l'entretien de cet étabiiuement étoient

Souvent employés à d'autres uiag.es,regardés comme plus im-

portans par celui qui en avoit iadiipontion un étabiinëment

de ce genre, ne pouvoit devenir tlurilfant qu'en acquérant
un Chef qui mît Ion honneur à ie taire proipérer, & qui
attendît une partie de là conûdération du fuccès de ~ësfoins.

Le Cabinet d'Hiftoire Natureiie n étoit alors qu'un fimple

Droguier, dont ie Démonftrateur de botanique avoit i'int-

pedion; &; M. de Juffieu l'aîné avoit été obligé de facritier

fës appointemens pour empêcher ia dégradation totale du

Jardin des plantes.
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A î'arnvée de M. Bernard de Juineu, tout changea de face

avec autant de zèle que fon frère, il avoit tout ion temps
à donner au rétabii~îement du Jardin du Roi le Droguier
devint bientôt un Cabinet d'Histoire Naturelle, qui fournit
les premiers matériaux de cette collection immenfe que le
zèle & les foins de M." de Buffon & Daubenton ont rendu

fi célèbre. M. de Juffieu veilloit lui-même à la culture des

Plantes, à leur diu.ribution dans les ferres, aux détails des

précautions nécenaires pour les conferver; il infiruifoit les

Jardiniers, & il parvint à en faire de vrais Botanistes.

Chaque année, il conduifoit dans les campagnes des envi-
rons de Paris, les Élèves qui avoient fuivi ~ësLeçons du

Jardin du Roi on n'apprend pas mieux la Botanique dans un

Jardin qu'on n'apprend i'Hiu:oire Naturelle dans un Cabinet.;
mais la Botanique a un grand avantage fur l'Hifloire Natu-

relle il n'y a point de pays qui ne renferme un affez grand
nombre d'espèces de plantes pour fumre à cette partie d'inf-
truction qù'on ne pea~ecevou- qu'en obfervant la Nature.

Dans ces promenades favantes M. de Juffieu enfeignoit
à tes Elèves à reconnoitre les Plantes, malgré les changemens
que leur fait éprouver la nature du terrein, malgré les accidens

qui les déngurent; il leur apprenoit à diflinguer le ~bl qui
convient â chacune. Souvent les Ëièves jfepermettoient avec
lui des fuper~eries qu'ils n'euffent ofé rifquer fous un Maître
moins habite: ils lui pré~entoient des plantes qu'ils avoient
mutilées exprès, dont ils déguifoieni les caractères, en y
ajoutant des parties tirées d'autres plantes; quelquefois même
ils lui préfentoient des plantes étrangère;; M. de Jufueu

reconnbitibit bientôt i'artiiice, nommoit la plante, le lieu où

elle croinbit naturellement, les caractères qu'on avoit ou
enacés ou déguisés. On répétoit vingt fois cette manière

'd'éprouver fon étonnante fagacité; il s'y prètoit toujours
avec la même iimpiicité, & cette bonté lui étoit fi naturelle,

qu'it oe s'apercevoit même pas qu'il eût befoin de l'avoir:
il ne trouvoit dans cette manière de répondrs qu'un moyen
d'épargner du temps & des paroles. M. Liunasus, dans ion
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Voyage en France, affiflaà l'une de ces Herborisations les

Élèves de M. de Juujeu voulurent tenter avec lui la même

plaisanterie. //y ~M'~MDieu ou votre Maître qui puifJent
vous répondre, dit-il; aut Deus aut .Do/M/~ ~t~

Les connoiHances de M. de JuSueu embraffoient toute

rHiitoire Naturelle. La plupart des Botaniflesjoignent l'étude

des. infectes & des vers à celle des plantes les infectes

qui, par le nombre de leurs efpèces, la diverfité de leurs

formes, ia Structure variée de leurs parties, doivent être

étudiés par la même méthode que les plantes, & claués

comme elles dans des divisons méthodiques, ont encore

avec les végétaux des rapports plus intimes la plupart
vivent fur les plantes, s'en nourritïent, y déponent leurs

oeufs, y caufent des altérations nngulières enfin c'en: dans

la ctane des vers que fe trouvent les efpèces qui marquent

par des degrés infenfiblesle paffaged'un règne à l'autre. Mais

M. de Juffieu avoit été beaucoup plus loin que l'étude

des infectes & des vers tous les animaux, toutes les fubf-

tances minérales, avoient~té l'objet de les méditations; il

s'étoit fur-toutappliquéà l'examen des pierres qui renferment

ou des débris, ou des.empreintesd'animaux ou de végétaux;
il favoit reconnoître ces débris ou ces empreintes avec une

fagacité rare; distinguer les efpèces vivantes auxquelles ils

appartenoient ou dont ils fe rapprochoient; le~ pays où ces

espèces fe rencontrent, &. dont le climat eft fouvent fi dif-

férent de celui où l'on retrouve leurs reftes.

Depuis les êtres que leur petiteffe dérobe à nos regards,
~ufqo'aux traces des antiques révolutions du Globe, aucun

phénomène, aucun fait n'avoit échappé aux yeux pénétrans
de M. de Jufijeu il n'isnoroit que les fyflèmes imaginés

pour les expliquer.Loin d'étaler cette immenfité de connoif-

tances. il fembloit la cacher; mais les notions précités qu'il
donnoit à les Élèves, lorfque dans fes Herborilàtions ils lui

préfentoient des inlectes ou des pien'es, les idées lumineufes

qui lui échappoientdans ia converfation, ont trahi un fecret,J

qu'il gardoit, non par modeftie (M. de Juuieu étoit natu-
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rellementtrop fimplépour avoir jamaisbefoin d'être modefle),
mais par une perfuafion Sincèreque ce qu'il favoit n'étoit
rien en comparaifbn de ce qu'il faudroit connoitre, pourofer
dire qu'on fait quelque choie.

M. de Jumeu avoit fait deux Ouvrages pour l'inftruclion
de fes Élèves; l'un refté manufcrit, contenoit les vertus
connuesdes plantes: il le dictoit tom les ans, & cet Ouvrage,
outre ie mérite de donner des connoiffances utiles, avoit
celui de faire fentir à des jeunesgens, prefque tous defUnés
à la Médecine, l'utilité d'une connoiuance approfondie de
la Botanique J de leur montrer qu'elle étoit un guide fur
dans la connoinance desremèdes & quelle pouvoit conduire
à des innovations utiles dans l'art de guérir.

Quoiqu'il eût renoncé à la pratique de la Médecine, il
étoit trop bon Observateur de la Nature pour n'être pas un
bon Médecin, & il avoit acquis toutes les connoiflances que
l'excès de J~fesfibilite lui avoit permis d'acquérir: fouvent
fon frère avoit tro~v~eh ]kt~~ jM~res ~iie~, des vues
fur des cas rares & difficiles. Ii avoit ennn long-temps
médité fur l'application de la Botanique à la Médecine; fur

la manière de remplacer les plantesétrangèrespar des plantes
indigènes; fur la facilité de fubftituer des remèdes fimpies
aux remèdes compliqués des laboratoires fur les véritables
vertus des plantes fur rintenûté de ces vertus, ieton les

terreins, les climats, les faifons &l'âge de la plante; fur la
nature des fubn:ances qui ponédoient ces vertus, & des

parties des plantes qui renfermoieiit ces fubûances fur les

préparions qui pouvoient ou les altérer ou les conserver. H

dévetoppoit toutes ,ce&vues dàtMfes Leçonsou dans la con-

verlation, fans oftentation comme fans préjugé, oppofant
toujours l'obiervation à la routine qui arrête la marche des

Savans, comme à l'efprit de fyu:èmequi les égare.
Le fécond Ouvrage de M. de Juffieu efi une édition du

Livre de M.Tournefort fur les plantesdes environs de Paris:

il l'enrichit<iela defcriptiondepluneurs plantes, qui avoient
échappé à ce Botanifte célèbre, &il y ajouta des notes.

wT T
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L'Académie des Sciences s'empreffa d'adopter alors M. Je
Juffieu; il y entra en 1725. Quoique la haute opinion que
lès Confrères avoient de fes taiens, eût pu lui Inspirer de la
confiance, il fut quatorze ans fansofer risquer aucun Ouvrage,
& le premier Mémoire qu'il ait donné eu: de j~p il
a pour objet de décrire les parties de la n-udincation de la

plante à qui la forme de la capfule qui renferme fa fleur, &

qu'on avoit prife jufqu'alors pour fa graine, a fait donner
ie nom de ~K/

M. de Juffieu avoit fuivi cette plante dans toutes lesépoques
de fa durée; il avoit trouvé qu'elle étoit du nombre de celles

qui n'ont qu'une feule feuille ïéminaie, un feul cotylédon
elle f/? donc

clajfe des wo~o~o~o/ ajoute M. de
Juffleu; claffe qui doit être la ~~w;~ dans la méthode
naturelle. Ces mots derniers font précieux ils prouvent que
M. de Juffieu avoit déjà fenti à cette époque la néceffité
d'une méthode naturelle; qu'il en avoit déjàpofé les principes;
qu'il s'étoit déjà détemruné à tirer des circonstances qui
accompagnent la germination des plantes, les premières divi-
fions de cette méthode principe fondamental qui ie retrouve
foit dans l'ordre des plantes du Jardin de Trianon, foit dans
ceiui qui a été établi au Jardin du Roi. M. de Juffieu a fi

peu écrit, a été fi peu jaloux de s'atTureria propriété de fes
idées, que c'eft un devoir pour nous de ne rien négliger dû
ce qui peut constater fes titres.

Ii examina au microfcope les différentes parties de la fruc-
tification de la pillulaire; la pouuière des étamines ne lui
offrit point les mêmes phénomènes qu'il avoit obfervés dans
celles des plantes crucifère~ & M. de Juuieu remarque à
cette occahon & comme en payant, que fi on jette ces pouf-
fières dans l'eau chaque petit grain îe brife & Iaiffe échapper,
par une déchirure qui fe fait à là capsule, un jet d'une liqueur
qui ne peut fe mêler à ieau & qui y refte fu~pendue en
forme de petits globules de favans Phyuciens ont publié
depuis cette Observation. M. de Juffieu parut avoir oubnc
quii les avoit prévenus; il ne réclama point fa découverte:
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ifa conduite fut la même dans toutes les occafions jamais il

n'a refufé à perfonne de lui communiquer non-feuiement fes

ïumières, mais fes vues, fes conjectures, fes méthodes, fes

découvertes~'&! l'on pouvoit s'en parer fans rien craindre:

on étoit fur du fecret.

On aûure que M. de Jumeu avoit étendu fes Obfervations

microscopiques jusqu'aux liqueurs des animaux, & que les

phénomènes qu'il y avoit observes lui avoient fait découvrir
une analogie nnguiière entre les deux régnes mais comme
il n'a rien écrit fur cet objet & que ces Observations,

publiées depuis par d'autres Savans ont été contredites par
des Phyficiens très-éciairés, nous imiterons îon nience, &
nous nous garderons bien d'attribuer des observations peut-
<tre incertaines à un Savant, fi réservé fur ceUes même qui
~toient le mieux conftatées.

Dans ce même Mémoire, M. de Juffieu donnoit la préfé-
rence à M. Linnaeus fur M. Tournefbrt pour la méthode,
~on de dàt~er ~e~attes, ~nais de Rxer les caa-a~ères bota-

niques ii ne lui en avoit rien coûté pour prononcer en
faveur d'un étranger &: d'un rivai tous ceux qui contri-
buoient aux progrès des Sciences, étoient pour lui des

compatriotes & des amis..

UA.Second Mémoire de M. de Juïneu a pour objet le

Z"Mw~,piaontè~~nuede~ Anciens, &dontiafrudirication,

qui a des rapports très-ienjfibles avec ceUe de ia piiiulaire,J
€toit également inconnue.

M. de Juffieu compare ces deux Plantes, les rapproche
toutes deux du genre des fougères, & annonce qu'elles
doivent &vMFdes vertHSTianatogues..

Ces rapports ~ains avec tant de iagacité entre des genres
<Ie plantes dinérens, ces découvertes de parties inconnues
dans une plante peuvent n'intéreCer que les Botaniûes;
mais tous les Phy~tciensdoivent voir avec intérêt les Obfer-
vations de M. de Juâfeu, ~.r ces deux plantes, qui croinent

également dans l'eau oc fur la.terre qui deviennent prefque
méconnoiÛaMes!iparles changemens qu'elles éprouvent dans
ces deux états, ~& qui dans i'eau, &ntfbrte.s, mais presque
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toujours infécondes tandis que dans une terre affez séche~¡on les voit foible_ & fécondes en même
temps.Dansun troifième Mémoire, imprimé en M. deJuiIieu décrit une efpèce de plantain les fleurs apparentes

connût alors, font des fleursmâtes, toujoursprivées de piiliHes; les fleurs femellesétoient~ée. M. de Ju~~t-~ découvertes.
~~po~o~ année un

côtes delamer, pour y obferverlesplantes, les infetles, Ies
coquillages;& ce

voyag~~enu u"~
les

coquillages;
toh-e Natu~fe. Le~'I" &T~

dans ~H~toire NatureHe.Les coraux & les
madrépores ont appartenuïuccefHv~nent a~ ~pores

ont app.rt.nu

~rent regardes 00~
ilsfurent regardés

commedes pierres, erreur
très-pardonnable,parce qu'ifs en ont à cd font

compofés
~t encore queli~ui' aior.onigno-roit encore que ~:t~

efpèce de pierresn'eft autre chofe qu'un immenfe débris du règne animal; on~phquoit donc par di~ ~gnean~al; onexpliquoit donc par différens~d
qui pouvoientdéterminer la forme fingulière de

quelques-unesde ces.prp..
les rangea enfidte dans le règne végétal. & lès Obfervationsparurent convaincantes En~n en

Obïervations~onca que ce. meme~cnrngrand que ces
mêmescorps marins étaient l'ouvrage d'ungrand nombrede petits eut ~-?"' fe bâtia-oient desavec une idée de MP~ qu'ils tiraient d'eux-mêmes.Cette idée de ia Peiffonel étoit alors

prefque dénuée depreuves
P~oub~t~

hypo~hardie;elle fut
prefque oubliée

des Naturaliftes, mais elle nepoint de M. de Juffieu: il avoit observe fouvent les polypesd'eau douce il avoit vu fa manière dont ils
développent ouretirent leurs on~ unepartie des

merveilles quepréfentent
Naturali~:rid~e temps inconnus ou

~ige. par lesque de. polype 1~~ prétenduesfleursdu corailn'ctoientque des
dé er~-à avoir affez de vraifemblancepour le déterminer à faire

recherche., il ie. fit pendant~iiqu~ti ~T"' obfervationsi l'origine de ces corps marins fut démontrée
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on a développédepuis commentils fe forment, &.le myftère
une fois découvert, n'en a été que plus merveilleux.

Notre Histoire de 174.7, rapporte une Observation bien

importante de M. de Juffieu depuisiong-temp~ on faifoit

ufage en Médecine des tels & des efpritsvolatils qu'on retire
des fubrhnces animales & de plufieurs familles de plantes,
& que l'on fait maintenant n'être qu'un alkali volatil, par-
tout ie même, qui ne retient rien des nuances dont o-nl'a
tiré Moïfe Charas, Membre de cette Académie avoit
donné beaucoup de vogue à ce remède il le recommandoit

pour une foule de maladies, & il avoit imaginé d'oppofer
ie Telvolatil de vipère au venin terrible de ces reptiles.

Des expériencesfaites fur des animaux, des observations
fur lui-même& fur un de fesAuditeurs, qui avoit été mordu
dans le cours de fes expériences, rendoient fon opinion vrai-
femblable: M. de Juffieu avoit fait encore plusieurs expé-
riences pour confiater l'emcacité de ce remède; elles avoient
eu du fuccès un ~utre que Im, eût donné ces euMscomme
des preuvescertaines, mais ellesétoient en trop petit nombre

pour qu'il fe permit d'en tirer une conclufion il favoit
combien en ce genre on eft expofé à fe tromper, fi l'on s'en

rapporte au fuccèsde quelques expériences combien il faut
les avoirmultipliées pour ofèr prononcer qu'un effet falutaire
eft produit par un remède & non par des circonfiances

étrangères combien il arrive fouvent qu'un remède n'agit
point par une vertu particulière, mais feulement en remplif-
sant une indication générale; combien les remèdes, même les

plus falutaires,font éloignésd'être des ïpécinques cependant,
ti portoit daiM&sHerbiOjriïations un nacon d'eau de Luce,
comme une reffource, qui du moins n'étoit qu'incertaine;
l'occafion d'en faireufagefe préîënta.Un jeunehomme mordu
d'une vipère, fut traité par M. de Juffieu il ne prit le
remède qu'après des accidens affez graves pour annoncer

que la vipère avoit communiqué le venin, & que la maladie
feroit, im<Mamortelle, du moins dangereule; cependant le
malade fut fauve, &l'eau de Luce étoit le ~euiremède qu'on
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lui eût administré. D'autres expériences, faites depuis ont

également été fuivies de la guériîon. Cependant des Phyii-
ciens éclairés contèrent encore l'erncacité de i'alkali volatil
contre ie venin des vipères; ils croient que les feules forces
-de la Nature ~unifent pour guérir le mal à moins que la

peur ne l'ait rendu incurable mais fi on peut nier avec ces

Phyuciens que l'aikali foit un fpécinque nécefïaire pour la

gucrifon, du moins il eft très-dimcile de ne pas croire qu'il
neloit un remède falutaire. Au reite, nous nous garderons bien
de décider, puisque M. de Juffieu lui-même malgré ion

iuccès, s'eft borné à expofer les détails de l'observation & n'a

pas voulu prononcer.
Tels font les Ouvrages de M. de Juuieu jamais homme

n'a joui d'une réputation aufn grande, n'a obtenu & mérité
tant de gloire avec un auffipetit nombre d'Ouvrages imprimés,
& en paroHïant ne chercher que l'obscurité. peu écrit,
a-t-on dit, mais il a c~' ~u~~j o/~ fr/7f <V' lui r

mot heureux qui mérite d'être consacré dans nos tau:es. On

ne connoi~Ibit point de Livres de lui, mais l'Europe étoit

pleine de les Difcip!es fon nom étoit cher à fes Compatriotes,
& reipecté des Étrangers ïamais aucune voix n'a troublé

ce concert unanime du Monde favant; & dans le cours d'une

fi longue vie, il n'a trouvé dans l'Europe entière qu'un rival,
dont ii obtint l'eitime, &: pas un ennemi.

Quelques Savans ont du leur réputation à leur commerce

de Lettres, encore plus qu'à leurs Ouvrages; M. de Juffieu

écrivoit très-peu de lettres, fes leçons, fes converfations étoient

ie jteul titre de fa gloire; & l'on fent combien il falloit de

connoiuance, de mémoire, de génie, &: fur-tout combien

il iaiioit avoir un jugement rur & un efprit jufte, pour inftruire

dans de hmples converfations. On peut croire cependant que
fes talens ne lui auroient pas mérité tant d'hommages, &

que l'on auroit abuié plus ibuvent de fa facilité, en s'appro-

priant fes découvertes que jamais Hn'auroit revendiquées, i[

ie respect pour fa perionne, ne lui avoit fait autant d'amis

Xëit..)de tous ceux qui le regar dotentcomme leur maître.
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Un trait feul tumra pour juger de l'idée qu on avcit de les

lumières & de la confiance qu'irupiroit ion caractère. li

vaquoit à Padoue une chaire de Botanique; M. Marfili alors

à Paris, prétendoit à cette place; il n'oppofa aux prot&d(.urs,

aux follicitations de fes concurrens, qu'une Lettre de M. de

Juflieu, &: ta place iui fut accordée cet hommage rendu à

M. de Jumeu par une Nation étrangère & féconde en Savane

dans tous les genres, eft un honneur bien rare &. ce qu'on

croira fans peine, cette anecJote glorieuse étoit Ignorée de

fa ramifie & de fes amis c'en. des amis de M. Marfili que

nous iavons appriie.
Les !ens en pince confi.ci~nt !ou\c:t A', ue jt.i.neu

il étoit bien fur que puisqu'ils s'adrenoient à lui, lis ne vou-

laient que connoître la vérité, & il la leur difoit toute enlicre;

mais s'ils fè conformoient à tes vues, il leur en iai~oit tout

l'honneur, peduadé, que fouvent les hommes puiflanscraignent

moins la vérité que l'orgueil de ceux qui fe vantent de la leur

avoir dite.

L'espèce d'obfcurité où M. de Juffieu fembloit ensevelir

~on cnie, n'étoit i'efîët ni de !a parefÏë, ni de i'indiHu-ence

pour la véiité, ni de cette tautie mode!He habiie a cacher

fous le voile de la phiioiophie & de la parene, la crainte de

perdre une réputation qui ne peut foutenir le grand jour;

ià réferve tenoit à une dénance hncère de lui même,

dcnance bien naturelle à un Phiioiophe qui n'avoit jamais

fcnaé à comparer fa fcience à celle des autres Botanines,J

mais le petit nombre de les connoiilances à i'immenhié des

objets de ia Nature.

Un contracte piquant de zèle pour le progrès des Sciences

& d'indifférence pour l'honneur d'y avoir contribué, formoit,

comme nous l'avons déjà dit, le fonds de fon caractère la

pamon de la gloire n'eu: jamais que la ieconde dans une

âme vraiment vertueutë, & cette paîHon qui, comme toutes

les autres, a le malheur de ne dédommager que toibiement

des tourmens qu'elle caufe n'a point agité i<).vie de M. de

Juffieu plus heureux en celaque tant d'autres hommes célèbres.
r-
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Peut-être cependant
eût-ii auui paye ce tr.but à ta to.bieMe

humaine, s'il eût éprouvé des obilacles au commencement de

fa carrière; mais quand il auroit def.ré cette gloire qud avoit

acquife fanspeine, fa paffion eut été fatisfaite avant queiie eût

pu avoir ie temps de s'irriter par la relance.

Lorfquii fepréientolt
à lui des idées nouveHes des décou-

vertes particulières
il les annonçoit à fes Difciples à fes

amis, aux Etrangers qui ie vifitoient; il s'aûurœt par ce moyen

qu-eti~roet~on~
feroient~çtiles,& foii but étoit

rempli. li communiquoit avec la même fac.hté fes grandes

~L la Botanique; il facrifioit (ce même fans cro.~

un facrince) l'honneur dètre Léginateur dans cette Science, au

defir d'en accëiérer ies progrès; mais des vuesfi étendues &

fi profondes
ne pouvoient e.re ~yf"

dans la tète de qui elles étoient nées, & quo~quait pu faire

M. de Ju~eu. Uiui a été impolie d'échapper à ~enomm e.

De. Savans, qui apparemment
ne connolubient de la Bota-

nique que 1. nomenclature ont regardé cette Science, f

utile à ia fois & il piquante, comme une Science de mots:

l'expofition que nous ations faire des idées de M. de Juffieu,

quelqu'imparfaite qu'elle puUre c~.J~-P~

cette opinion, qui n'a été que trop accréditée par l'importance

exceiT~e que quelques
Botanifles peu philofophes

ont attachée

à leurs méthodes artincietie.. pf~~ nul
Les Anciens paroitiént

n avoir étudie que les Plantes qui

~vent à la nourriture des hommes, à ia Medecu~& aux

Arts & ie nombre de ces plantes étoit trop borné pour que

embarras de les connoître & de ie~u<her. obligeât de

recourir à des méthode.. A la rena~.rance ~Le~s

aperçut que fi ion attendoit pour s'occuper d'un objet, que

l-utilité en fût reconnue, on feroit expofé à ne connoître de

long temps des chofes très-utiles = o"

feul avoit fait découvrir tant de propriétés dans les produc-

tions de la Nature, le hasard, aidé de l'efptit d'obfervation
&

de recherches, ne devoit pas être moins fécond. d'ailleurs,

par une fuite des id~ philosophiques
alors généralement
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adoptées, on croyoit que rien de ce qui exifte fur la {errene

peut être inutile àl'homme; idée confolante,& qu'il ne fautpas
trop condamner,parceque quand bienmêmelaNature n'jroit

pas tout fait pour nous, le génie de l'homme parviendra un

jour à employer pour lui tout ce qu'elle a fait. On étudia
donc lesPlantes, non pour reconnoftrecellesque les hommes
favoient employer à leurs befoins, mais pour connoître les
Plantes en générai & apprendre à les rendre utiles on trouva
bientôt qu'elles étoient en trop grand nombre, pour qu'on
pût en iuivre i'étudefansemployer des divihon?méthodiques,
& les Botanines furent long temps occupés à chercher les
divifions les plus Ch-es&lespluscommodes, ou à déterminer
les caraderes qui dévoient fervir de fondement à ces divi.-

hons, ou enfin à rapporter les Plantes aux ciaûës établies par
les méthodes.

M. de Juflieu porta fes vues plus loin: i! aperçut d'abord

que parmi les caractères tirés de la forme ou du nombre
des parties différentesdes Plantès, il y en a qui changent
avec le climat, i'âge de la Plante, !a nature du ib! qui l'a

nourrie, & que l'influence de ces caufes accidentelles en:

plus étendue'que ne i'avoient fbupçonné pluneurs des Bota-
nifles qui avoient propofé des méthodes. Ii vit enfuite que
parmi les caractères confians, il y en avoit quelques uns

qui fembloient ~uper~ciek, pour ain6 dire, en forte que
deux eipèces de plantes qui ne dinëroient que par ces carac-
tères, préfentoient les mêmes phénomènes dans leur géné-
ration, dans leur développement, dans leur reproduction,
& <ionn<MentdaM i'an&iy~ des njb~ances Semblables;que
par conséquent 6 de teit cara~eM't 6'rvoient de ba& atte

méthode, ils ~pareroient des Piamtesque la Nature avoit

rapprochées, ou rapprocheroient ceiies que la Nature avoit

iéparées la manière dont les Plantes fe déveioppent, croiffent
ou &rcpfoduifent, & la nature de leur ntbûance, parurent
à M. de Ju~eu devoir ièrvir de bafe à la méthode de ie~
cta~er. Ces caractères embranbient les trois grandes épotptes
de la vie de chaque Plante; les loix que Na<uce avoit
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fuivies dans leur formation; les rapports des Plantes avec les

principes des corps & avec les befoins de l'homme; ainn, en

cianant les Plantes d'après les caractères la place qu'occu-

peroit une Plante dans la méthode, donneroit en même temps
fon hittoire & tes propriétés l'ordre méthodique lëmbleroit

avoir été dicté par la Nature, & feroit en même temps le

plus commode pour appliquer les Plantes à notre ujfage.
M. de Jumeu avoit vu encore qu'en examinant les dif-

férens caractères qu'on peut employer, il s'en falloit de

beaucoup que toutes les combinaifons poffibles de ces carac-

tères fe trouvadent dans ia Nature il en conclut qu'il y
avoit entre eux des relations nécetlaites que leurs combi-

naifons avoient été réglées par des loix que la découverte de

ces Ioix devoit être un des principaux objets de la Botanique;
il crut voir fur-tout que ia germination, le développement, la

reproduction, &: la nature des produits que donne l'analyse

chimique des Plantes, étoient iices par des Ioix de cette

elpèce. Une méthode de Botanique iondée lur ces Ioix, &

qui en donneroit en même temps la démonstration, n'étoit

donc plus une fimple nomenclature plus commode, une

efpèce de mémoire artificielle, elle devenoit 4e fondement

d'une fcience cet ordre de Plantes, établi d'après les Ioix

générales de la Nature, paroinbit à Al. de Julheu la feule

véritable méthode de les étudier, <Scil lui donnoit le nom de

méthode naturelle. Ces Ioix de la Botanique qu'il cherchoit,

ne pouvoient être faifies que par une longue & profonde
méditation fur le nombre immenfe de faits que tes obfer-

vations lui avoient fait connoitre; auffi le voyoit- on paner
des journées entières dans fon Cabinet, lans Plantes, fans

Livres, lans autre iecours que quelques papiers où il avoit jeté
ces idées dont lui feui avoit la clef; il méditoit dans les rues,

dans tes promenades fur les problèmes qu'il s'étoit propolés il

avoit porté dans une fcience d'Observation ces méditations

profondes qu'on croit uniquement réfervées aux Sciences

abftraites, & il étoit parvenu à éprouver dans l'étude de laBota-

nique les plaifirs qu'elles donnent à l'alpect de la vérité.
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Privé dans fes dernières années de l'ufage dettes yeux, ne

pouvant pius lire ni prefque même objferver, il fut toujours

également occupé & c'étoit un ipedacte nouveau, que de

-voir un Botanifte n'avoir befoin pour travailler long-temps

que de Cespropres idées, comme un Géomètre, un Méta-

phificien ou un Poëte.

On poundt demander fi ces loix que M. de Juffieu

vouioit faire fervir de fondement à ia Botanique exigent dans

la Nature! Sans doute pour en être absolument fûr, il faudroit

que ces loix fliffelit découvertes: it faudroit connoître les

Plantes de tous les ciimats, pour être certain que de nou-

velles observations ne viendront point détruire les ioix qu'on

auroit données comme générales mais du moins on pourra

torique les recherches de nos Botaniu:es auront embraiïe

tout le Globe ou découvrir ces ioix générales, ou s'affurer

qu'il n'en exiHe pas.
M. de Juîueu étott perfuadé de l'exigence de ces iojx;

il fe flattoit d'en avoir découvert quelques-unes, & fon

autorité en:d'autant ptus grande, qu'en générai ce qui n'étoit

pour lui qu'une opinion, auroit été pour tout autre une

chofe prouvée: cependant il ne publia point fes opinions,

quelque bien fondées qu'eiles luuent à lès propres yeux

& it iatHa i'Euro'pe entière adopter une méthode anihcieiie,

quoique cette méthode fut l'ouvrage du feul homme qu'il

put regarder comme un rival

Le feu Roi avoit defiré d'avoir à Trianon un Jardin de

Plantes, & M. de Jumeu fut chargé en 17~ de préfider

à l'arrangement de ce Jardin: cette faveur, s'il tu permis de

parier ici ie langage des Courtifans, n'étoit due qu'à fa réputa-

tion. On peut observer encore comme une efpèce de phénc-

mène qu'une place, que ie goût du feu Roi pour la Botanique

pouvoit rendre très-importante ne fut pas demandée, & que

perfonne ne fë crut digne de ia remplir mais telle ctoit ia

Supériorité reconnue de M. de JuiTteu, que ton rtrius pou-

voit feui donner le droit de fè propoio. Le Ru~ ie mandoit

fouvent à Trianon, &. te piai~bit à caulèr fan.ii.ereme~t avec
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lui l'extrême fimplicité du BotanUte avoit ôté au Monarque
dès leurs premières entrevues, cet embarras que fait con-

tracter aux Princes l'habitude de la représentation, le trouble

involontaire que leur prciënce fait éprouver, l'importance
de leurs moindres paroles, le malheur fur-tout de ne vivre

qu'avec des hommes occupes, en leur parlant de vues

fecrêtes, & la nécefutë de fonger en leur répondant, à fe

déher de leurs piéges. Le feu Roi trouvoit dans M. de Juuieu,

un homme toujours également pr~t à répondre à fes quêtions
ou à lui avouer qu'il n'y favoit pas répondre, & ce Prince

ne pouvoit craindre de lui, ni inunuauons dangereufes, ni

demandes indifcrètes.

M. de Juffieu ne retira de la familiarité de Ion Souverain

aucun autre avantage, que le plaifir toujours piquant, même

pour un Philosophe, d'avoir vu de près un hotMR-ede qui

dépend le iort de vingt millions d hommes il ne demanda

rien, & on ne lui donna rien, pas même le remboursement

des dépenfes que fes fréquens voyages lui avoient caufées.

Cependant le Roi ne favoit pas oublié; il ceffa au bout de

quelques
aHRcesde le mander à Trianon oè fa présence

D'€toitpias ut3e; mMs il padoit6)uvent de M. de Juffieu

avec intérct un tel homme devoit en effet laiffer des traces

profondes, fur-tout dans l'eiprit d'un Roi condamné à ne

voir prefque jamais que des Courtisans.

L'arrangement du Jardin de Trianon, pouvoit ~<re-pour
M. de Julneu un moyen de dëv~toppef fes idées fur la

Botaniquej mai~ à cette epoqoe, il H~n étoit pas encore

a<iet content. M. LinnaEus avoit publié un Catalogue de

genres de Plantes diviies en ordres naturels, & M. de

Juffieu adopta cette dittribuiion il plaça feulement les claies

de M. Linnaeus dan6 un ordre différent &. fit queique<

changemens dans la dith-ibution des gences ~M dans

!')ombFe<Ieclaf~esd'après des vuesqtt'M a~oit alors; mais le

mérite de ces changemeM étoit perdu pour tout autre qu~

pour des Botanistes capables d'en pénétrer les raisons.Cepen-
dant à mefure que M. de Juffieu examinoit ces ordres de
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Plantes, & y trouvoit de nouvelles correélions à faire, il

s'éloignoit inïennbiement de ce qu'il avoit paru vouloir

adopter d'abord, & la méthode naturelle de M. Linnxus
devenoit peu-à-peu la méthode de M. de Juffieu; mais

toujours mécontent de ce qu'il avoit fait, occupé toujours
d'un point de perfection qu'il avoit aperçu & qu'il ne pouvoit
encore atteindre _il ne vouioit rien publier il craignoit
d'égarer te Public après iui avoir donné tant de lumières
utiles plus fon autorité étoit recédée & faifoit attendre de
lui, pius il le croyoit obiigé de ne rien h<uard€r.*Unde fes
Élevés qui avoit partagé avec lui les travaux du Jardin de
Trianon, publia en 176~ une méthode naturelle, l'accueil

que le Public fit à cet Ouvrage ne cauïa que du plaifir à
M. dejumeu: il rendit juflice à l'étendue des connoinances,
aux vues ingénieufesqu'on trouve dans l'Ouvrage &. n'en
eut pour l'Auteur que plus d'amitié comme plus d'eu:ime
mais il ne crut pas que ce fût pour lui une raison de rompre
le ~tence qu'il &t i~po~~miB i'anecd~~eno~aMotM
rapporter prouve-t-die que même iong-temps après il fe

croyoit encore bien éloigné d'avoir complètement réfolu le

grand Problème dont il s'occupoit depuis tant d'années. Un
homme jugement célèbre par des Ouvrages d'un genre bien

éloigné de la BotMtiquc, M. Rouffeau, dégoûté de travaux

qui n'avoient fait que troubler fa vie, voulut s'occuper de
l'étude des plantes; ii ~tdemanderàM.dcJufueu quellemé-
thode de Botaniqueil devoit lu ivre!~Mc, répondit l'iilu~e
Botaniûe ~M~/étudieles~j dans /'cr~ où la Nature les
lui <M; les f/~c les rapports ~~f~j o~n~-
~OM/M~w~ ~M~ M~f~ ~o~/f, ajoutoit-
t-ii avec modeûie, ~a~ ~c~ ~H/~f~ s'occupe<~

Fo~/7~~f, ~M nous ~r<ww pas ~f ~o/
Heureutement la lenftbiiitéde M. de Juffieu nous a rendu

ce que fa réserve nous eut fait perdre, Il avoit perdu M.
Antoine de Ju<Eeu fon frère, qu'il avoit aimé comme un
ami, &. M~pedëcomme un père leur union avoit été inal-
(ërxbie: ~MMMM.dcJufueu n'avoit oublié un moment que
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~bn frère avoit été fon maître, & jamais fon frère n'avait

fongé que la réputation de M. de Jumeu s'étoit élevée
au-deffus de la tienne. A ia mort, M. de Juffieu fe livra à
une douleur profonde; i[ réfuta d'occuper au Jardin du Roi
ia première place de Botanique que&nn-ère iaifîbit vacante,
& en raitant ce refus, il ne Songeapas que, quelle que fût ia

place qu'il occuperoit, elle ne pouvoit plus être que ia pre-
mière ii voLdoitmême quitter Paris, & enievelir fa douleur
dans ia retraite; mais l'habitude, ie plaifir d'être utile, un
charme Secret qui l'ar.rêtoit dans les lieux où Ion frère avoit

vécu, le retinrent: il chercha de nouveaux liens; il appela
auprès de lui les enfans d'un autre de les frères, & les adopta.
Un de tes neveux annonçoit du talent pour la Botanique,
& le foin de le former devint l'occupation chérie de M. de
Ju!iieu: il expofoit à ce neveu toutes fes idées, toutes fes

vues; ientembie du vaûe plan qu'il avoit formé, les incer-
titudes qui lui revoient encore; les vides qu'il n'avoit pu
remplir. Le neveu avide de s'Induire, & tendrement occupé
du loin de rendre heureux les jours d'un Vieillard, que la

privation presque totale de la vue empêchait de lire ou
d'obferver long-temps, cherchoit à lui propofer des doutes,
& à trouver des quêtions difficiles & piquantes, capables
d'intéreuer fon oncle & de !'occL!per.Ainh ia méthode de
M. de Jufneu, les principes tur ieiqueis eue elt fondée, les

obfervatioiis qui lui ont fait découvrir fes principes, fa
méthode d'étudier la Nature, fa Philofophie, tout ce qu'un
€xcès de défiance i'empêchoit de donner au Public, a été

dépofé dans la tête d'un Savant, jeune a~it, capable de
cuivre'ia route tracée par ion oncie, & d'achever l'édirice
dont il avoit poié les rondemens M. de Jumeu a concilié

par ce moyen, le devoir d'être utile au Public, & ia crainte
de ne pas remplir ce devoir dans toute fon étendue. La

ju~e reconnomance de M. de Jufueu ie neveu pour fon

oncle, nous répond que nous ne ferons point privés du fruit
de tant de travaux il iui eu: permis de les croire dignes du

Public, & les taiens dont il a déjà donné des preuves, nous

apurent
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afiurent que cet hommage de fa reconnoifiance ne iera pas

indigne du Maître auquelil doit être confacré. Sans lui, nous

n'aurions pu même offi-irà l'Académie &,au Public ta foibie

efquine des idées de cet homme célèbre que nous avons effayé
de tracer dans cet Éloge.

M. de Juffieu, qui connoinoit toute la Nature, n'avoit

pas négligé d'étudier les hommes, & te fruit de cette étude

avoit été i'amour de ia retraite, & une mélancolie douce &

tranquiiie; ii haïfloit le vice, mais ïa haine fë bornoit à le

fuir: un petit nombre d'amis tormoit fa fociété; il les avoit

cherchés parmi les hommes inîtruits, occupés des mêmesobjets

que lui, &: qui pouvoient i entendre. Pour prouver a quel

point ii ïavoit bien les choifir nous nous contenterons de

citer M. du Hamei, & un homme ii!uu:re, que la variété &:

l'étendue de fes connoiiïances ont placé parmi les Savans, qui
a honoré la Magin.rature par fon éfoquence & par ton courage,

qui porté aux grandes places par fa feule renommée, n'a pu
fe déterminer à les remplir que par i'efpérance d'y faire ie

bien, & qui les a quittées fans regret.
Al. de Jumeu s'étoit difpenfé de ces inutilités qu'on appelle

devoirs de iociété, mais il les avoit remplacées par une bien-

faifance réelle; il croyoit que des avis utiles, des réponfes

promptes & qui Souvent étoient des Traités complets fur

fobjet qu'on lui propofoit, la communication entière & fans

réierve de toutes fes lumières, valoient mieux que des vifites

ou des lettres de politeffe: il confentoit à employer ton temps

pour les autres, mais non pas à ie perdre pour eux. Ceux

qui, par des motifs de personnalité ou de parene, feroient

tentés de l'imiter dans cette espèce de négligence doivent

longer qu'ils ne pourront fe ta ~ire pardonner qu'aux mêmes

concilions.

Il connoinoit d'autant mieux !a vanité des autres hommes,

qu'ab~bfument exempt iui-meme de cette ~oibiene elle le

ffappoit davantage, &qu'il la voyoit de t~n~-froid mais il

ne fe fervoit de cette connoinance que pour ië mettre à i'abri

des querelles que la vanité des autres iui eût (uicitées, & pour
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leur être utile fans les bietTer.Quand un Autn:r lui ihoit un

Manuscrit, &iuidemandoit iesobicrvations, il les propofoit
avec fimplicité mais avec tranchiie s'il s'apercevoit aux

répond de l'Auteur que c'étoit iui~ approbation & non fes

avis qu'on lui avoit demandes, il écoutoit en hience le refie

de l'Ouvrage, & des formules de politeflè (car la nmpticité
& la franchife font ïbuvent réduites à en employer) étoient

alors toute fa réponfe. Si on lui demandoit fon avis fur un

Savant, il difoit volontiers le bien qu'il en penfoit, mais fi

le mai ïurpanbit le bien, il îe taifoit.

Souvent il répondoit aux queitions qu'on lui propoïbit,

je ~7~ pas; &Lcette réponse embarraffoit quelquefois les

confuitans, honteux aiors de s'être crus plus favans que iui.

Il h.uHbit la charlatanerie & pardonnoit aux Charlatans; une

gaieté douce& des piai~nteries fans fief que fa bûuhommie

rendit piquantes, a~Taiibnnoienttes conver&tions qu'il avoit

fur ce iu)et avec fes amis c'étoit alors, que raifant à certaines

opinions une guerre innocente, &: où jamais le nom de

leurs Auteurs n'étoit prononcé, il fe permettoit de rire de

ces vues oujfuperficieliesou ~uHes, qu'on donne avec orgueil

pour- le fecret de la Nature; de ces découvertes annoncées

avee et~ph~e, &. qu'on lit dans les Livres anciens de ces

bernes g.enepaux, fondés fur queiques faits couvent mai

obiervcs~,et contredits par mille autr~; de ces Livres qui pro'
mettent des vérités grandes & univerfelles, & qui ne ren&D-

ment que des fophifmes, des erreurs & des phN&a. Cette

cbarlatanerie, devenue fi commune de nos jours, e~ le fruit

de l'espèce de goût, tfaiiieurs fi utile, que ie Public femble

marqucfpom'ïe&Sciences, &:peut-ctredeia facilité de trom-

per des hommes qui veulent en parler fans les étudier eHe

excitoit ie rire ou la pitié de M. de Juffieu &:il ne la croyoit

pas bien dangereufe; les efprits qui s'y livrent ou qui en font

la dupe auroient été, febn lui, de peu de reffource pour ies

Sciences & les injuriées que cette charlatanerie entraîne

d~ns la di~ribution de la fortune ou de ia renommée, neiui

p~roilloient pas mériter I'i~dig;iat~;i dun vrai Phiio~bphe.
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Pendant plus de cinquante ans qu'il a vécu parmi nous.
nous l'avons vu a~idu à nos Auembiées occupant toujours
la place que les Règ!emenslui avoient marquée; ne pariant
jamais que torfqu'on lui demandoit fon avis; le disant avec

précifion& en peu de paroles toujours fage, ju~e & modéré
fi on le confuitoit fur les affaires de la Compagnie toujours
ciair, lumineux <Scprofond s'il prononcoit fur un point de
Science.Naiffoit-il unedi~cumon fur une queu:iond'Hi~oire
naturelle quelque longue. quoique vive qu'elle pût être,
il gardoit le filence; mais fi au milieu de la difpute, une voix
s'élevoit pour propofer de demander l'avis de M. de Juffieu,
alors tous fe taijfbicnt: il difoit un mot, & fa difpute étoit
terminée.

M. de Juffieu avoit fait deux Voyages en A~g!ct€fre<il

efpéroit y trouver des richeffesen HHtoire naturellequi nous

manquoient l'Angleterre devoit avoir acquis en ce genre
quelques avantage iur Ja France par les Voyages immenses

que les Anglois avoient entreprM~par iar gr~ade~r de ïeur

Commerce, par l'étendue de l'empire qu'ils ponedoient alors
dans le nouveau Monde. M. de Ju~ueu rapporta dans un
de cesVoyages, le Cèdre du Liban qui mMquoit au Jardin
du Rm, &~ii a eu le plaifir de voir ies deux pieds de cet

arbre, qu'ii avait apportés d'Angleterre dans fbn chapeau,
croître fous fes yeux &: eiewËtieura eimR~sm-de~îusdes plus
grands arbres.

S'il eût pu être fufceptibled'un mouvement de jaloufie. il
eût été jaloux des Botanistesanez heureux pour embraffer
dans de grande Voyages les pays immenfesoù fous un autre
ciel & fur un di~ëreM, fa Nature a rauembié une foule
de végétaux inconnus à nos climats: il leur eût envié le

plaifir de voir à chaque pas des chofes nouvelles, & de

compter le nombre de leurs découvertes par le nombre des
Fiantes qu'ils recueilloient. On lui parloit, il y a quelques
années, d'un Voyageur qui fe vantoit d'avoir découvertquatre
miue espècesdeJPiantes: une triu.efîë involontaire parut un
moment

s empare!' dasitd.f~~ moinsde les comparer
P



11~ HISTOIRE DE L'ACADÉMIE ROYALE

~<f ~<?/?.L, dit-il un infiant après; & il futconfoic.

Malgré ion âge, M. de JuiLeu avoit confervé une faute

forte; elle étoit due à l'uniformité de fa vie, à l'habitude

de faire chaque jour, chaque iemaine, chaque année, la

même chofeà la même heure, au même jour, dans la même

iaHon; mais ioriqu'après avoir prelque perdu la vue, il cmt

abandonne à ion neveu le loin des Plantes du Jardin du

Roi, la ceffation brufque de tout exercice iappehmtit peu-.i-

peu, fbn embonpoint augmenta. Cependant, quoiqu'il eût

eu'uyé quelques étourdiflemens dans le cours de l'été dernier,
fa fanté n'en paroiubit point .ulbibiie; il animai nosA~lem-

bic~ du mois de Septembre; mais le 20 du même mois,J
il lut h'appe d apoplexie: des lecours prompts ie rappelèrent
x la vie il retrouva fa tête & fa mémoire, mais il ne put
retrouver fes forces; elles aiièrent toujours en s'anbibiifïant,J
& il mourut le 6 Novembre, après fix femaines de langueur,
dans les bras de fes neveux & de fes domefliques, dont il

recevoit les foins avec reconnoiïlance, au milieu de ies amis,

qu'ii confbloit par cette gaieté douce & touchante qui ac-

compagne encore dans fes derniers inûans~ie Phiiotbphe qui
a fu apprécier la vie, & l'homme ju~e qui meurt fans re-

mords il ne paroiffoit point avoir changé fi ce n'eft que
dans fa dernière maladie il étoit plus doux encore plus
calme & plus fenfible que dans le relie de fa vie. Sa famille,
fes amis qui n'avoient prefque jamais connu fa fenfibilité

que par fes foins fes bienfaits & fes Services le virent avec

attendrinement & avec doideur parier alors le langage de

l'amitié, dont ils ne lui avoient connu que ies procédés, &:

il leur dit pour la première ~biscombien ii les aimoit, iorïqu'il
fentit qu'il falloit renoncer pour toujours au plaifir de leur en

donner des preuves.
Les moeursde M. de Jullieu étoient pures & même révères;

tout ce qui étoit contraire à la décence dans toutes les ac-

ceptions de ce mot, le bieffoit il ne déjfapprouvoitpas, du

moins hautement, ceux qui y manquoient en fa présence,
mais il en fbufn'oit; ii avoit rempli toute là vie fes devo~de
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Religion, comme fes devoirs de morale, avec la même

exactitude, ia même umplicité & le même u!ence.
Son frère aîné, avoit acquis dans ia pratique de ia Aléde-

cine, une fortune conudérable M. de Jumeu en avoit été
le feul héritier. & il i'a iaifîee toute entière à fa Emilie, ne
donnant qu'une préférence qui ne pouvoit bleffer fa fënft-
biiité de fes autres parens, au neveu qu'il avoit déjà rendu
l'héritier de fa piace, &. fur-tout de tes idées, ia portion de
~on héritage la plus noble & la plus Hatteuie.

Quelques années avant ia mort, M. de Ju~jeu avoit vu
ton neveu admis à l'Académie: fes Confrères, accoutumés lès

long-temps au reïpect pour fes lumières & à un Sentiment

plus tendre qu'on ne pouvoit refufer à Ion caractère &: fes

vertus, lui donnèrent avec empreffement cette marque de

leurs fentimens, qui pour cette fois n'a rien coûté à la juu;ice.
Sa place de Penfionnaire dans la Claffe de Botanique a été

remplie par M. le Monnier, déjà Penfionnaire furnuméraire
datu la même CiaCc,




